Dialogue avec mon Jardinier

Ayant acquis une honnête réputation de peintre parisien, un quinquagénaire fait retour aux sources et revient dans le centre de la France profonde prendre possession de la maison de sa jeunesse. Autour de la bâtisse s’étend un assez grand terrain qu’il n’aura ni le goût ni le talent d’entretenir. 

Aussi fait-il appel à candidature, par voie d’annonce locale. Le premier candidat (qui sera le bon) est un ancien complice de la communale, perdu de vue et ainsi miraculeusement retrouvé. Il sera le JARDINIER. 

Le côtoyant au long des jours le PEINTRE découvre par touches impressionnistes un homme qui d’abord l’intrigue puis l’émerveille par la franchise et la simplicité de son regard sur le monde. Sa vie est jalonnée de repères simples. Bonheur sans éclat. Aucune aigreur, nulle jalousie chez le jardinier. Et ses héros sont toujours des gens modestes. 
Son système de valeurs passe par un unique critère qui, consciemment ou non, lui tient lieu d’étalon pour juger des choses et des gens : le bon sens. L’art lui-même que pratique son ami ne trouve grâce à ses yeux qu’après des heures d’observation discrète... 

Ainsi ils poursuivent une sorte d’adolescence tardive et fraternelle, qui mêle tout ensemble leurs familles, leurs savoirs, les carottes, les citrouilles, la vie, la mort, le voyage en avion, les groseilliers, les goûts et les couleurs. Et de tout revoir avec les yeux de l’autre, chacun renouvelle le spectacle du monde. 

Sans tapage, ils nous invitent dans leur découverte du quotidien à «partager», autre sésame du jardinier qui fait pousser pour offrir, comme le peintre peint pour montrer. Henri Cueco, peintre lui-même et chroniqueur radio sensible à la vie des humbles nous offre là une histoire d’amitié attachante et simple comme une histoire d’amour. 

Discussions sur la vie

Deux hommes que la vie a naturellement séparés se retrouvent. Le rat des villes a eu son compte de drame et de superficialité et vient chercher à la source – l’enfance, la campagne – ce qui pourrait lui redonner le souffle artistique. Exilé volontaire depuis son adolescent, ce peintre ne pense pas trouver la vie dans la vieille maison familiale mais le rat des champs fait son entrée. Les portraits de leurs vies passées sont joliment caricaturaux. Routine et simplicité d’un côté, mondanité et tragédie de l’autre. Chacun croque la vie à sa manière et se demande comment l’autre peut vivre autrement.

Bien que Daniel Auteuil soit un peu vieux pour incarner le professeur d’art tombeur de ces élèves et modèles et que Jean-Pierre Daroussin surjoue un tantinet le campagnard, la joie de jouer un si beau texte éclaire les deux acteurs. Les mots d’Henri Cueco sont fins et bondissants et le plaisir de ces retrouvailles est communicatif. Entre souvenir des 400 coups passés et rencontre de deux arts – peinture et jardinage – Jean Becker dresse le portrait d’un petit paradis. Un peu plus et on partirait tous s’exiler à la campagne regarder l’herbe pousser.

Mais la réalité n’est jamais très loin. Divorce, maladie, chômage… Les souffrances de la vie modernes ternissent le beau ciel bleu et la dernière partie du film est moins bien sentie. Les personnages sont moins à l’aise dans le mélodrame, le pathos ne leur va pas si bien. Et on regrette les discussions dans le jardin sur les rêves inassouvis et l’apprentissage d’un nouveau regard. C’est dans la mise en valeur de la lumière entre les arbres, du jardin qui prend vie, du silence et du souffle du vent que le film est le plus intéressant.

Sans surprises mais accueillants, Monsieur Dujardien et Monsieur Dupinceau nous offrent un joli moment de poésie humaine.
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Comme au Cinéma
